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                    Pour M & Z, mes petites filles, en espérant que demain
                        ne soit pas pour elles la fin des haricots, mais qu’elles trouvent toujours
                        sur leur chemin des fées et des saints, et des Causses au milieu desquels
                        regarder les étoiles.
                
            

        
    C’EST UN THÉATRE
I
Certains instants durent des siècles. Leur intensité est si fulgurante, les secondes qui les composent portent en elles une telle violence, qu’ils ne sont peut-être même plus inféodés au temps. Lorsque sur les Causses, se te-nant la main et sur le point de se déclarer enfin la flamme qui brûlait silencieusement dans leur cœur depuis des mois, Sheila et Thomas entendirent la phrase fatidique : « Le Château vient d’appeler ! Le président propose à Thomas de faire partie du gouvernement ! », hurlée depuis la fenêtre du 4 × 4 par Jeanne, Maxime, Daphné, comme un chœur exalté, leur cerveau, leur corps, leur être entier, surent qu’il n’y aurait pour eux ni trêve, ni répit. Que le game, définitivement, les emportait. Qu’ils en étaient partie prenante, acteurs, marionnettes, instigateurs, et que leurs vies, leurs envies – et leurs sentiments –, passeraient après cette pièce de théâtre folle. 
 
– Le président veut que Thomas soit conseiller ? Mais conseiller de quoi ?
– Sur la ruralité ! La paysannerie ! Le rapprochement ville et campagne ! 
 
Pendant cet instant où tout sembla se figer, comme si le Nouveau Monde, chassant les fées, s’immisçait définitivement dans l’âme même de ce territoire encore miraculeusement préservé, Sheila revit son arrivée à Sainte-Croix. Sa naïveté, son enthousiasme. Le soleil qui brillait. Elle et Jeanne en jupe. Leur ridicule irruption, avec cette cabane d’art contemporain tirée par un tracteur. Comme si, dès leur entrée en scène, une dimension presque clownesque avait été de mise. Sa première rencontre avec Thomas. L’ambition qui s’était saisie d’elle lorsque s’était présentée cette opportunité – improbable, ahurissante – de devenir députée, sur les ailes du souffle magique qui avait emporté La Démocratie En Avant. Puis la victoire, inespérée encore, aux élections. L’installation à Sainte-Croix. Le tournage du documentaire. L’ascension. Les myriades de stratagèmes. Les ruses fomentées avec Jeanne. Leur quasi-intronisation dans les cercles rapprochés du « Château ». Les conseils de la sherpa de l’Élysée. La présidente qui venait les visiter, humble et bienveillante. Puis le président lui-même, les honorant de sa présence. Et son amour pour Thomas qui était venu tout contrarier. Pour lequel elle était prête à renoncer à la gloire, au pouvoir. Jeanne enceinte, et elle, pourquoi pas, oui, elle aussi, envoûtée, amoureuse. Bientôt un enfant, un petit Rahan, né sur les Causses, loin de Paris. Même si cela semble fou, un bébé avec Thomas, oui, pourquoi pas ? Renoncer à être reine par amour.
 
– Il faut que Thomas rappelle l’Élysée le plus vite possible !
 
Quand elle croise le regard du maire de Sainte-Croix, elle n’y voit qu’un miroir. De ce qu’elle est. De ce qu’elle a insufflé en lui. Comme ces indigènes au cœur pur que la civilisation corrompt. Irrémédiablement. Et Thomas lui aussi revisite dans un kaléidoscope de pensées folles ces événements ébouriffants. 
 
Lui épris, dès qu’il la voit. Elle indifférente. Ambitieuse. Il contemple, comme un long fil narratif, le déroulé de ce qui les a menés à cet instant. Il se voit, bandit au grand cœur, obligé d’épouser les codes de la pègre pour faire survivre sa région, ce territoire oublié. Puis, quand ces deux filles tombées du ciel débarquent, s’investissant immédiatement dans ce projet fou : transformer Sainte-Croix en un « lab ». Un territoire d’expérimentation où Ville & Campagne, dans une tentative méritante de s’imbriquer autrement, venaient s’épouser afin d’inventer autre chose.
 
– Ah oui ? L’Élysée ?
 
Il est perdu, déconcerté, ne sait pas quelle contenance adopter. Il sourit d’abord niaisement. Quelques instants avant, ils étaient tous deux en train de fondre – il l’a senti, son corps, son esprit, son cœur étaient en train de fondre, transportés par un désir qui partait du creux des reins (et qui était tout sauf une pulsion brutale, sexuelle, mais bien cet élan doux et charmant qui saisit les amoureux). Il a vaguement l’intuition que Sheila venait de faire le chemin inverse. Qu’elle était prête à tout laisser, à se penser simplement, sans grand destin, juste avec lui, et un enfant. Mais, comme il est impossible que cela soit vrai – il a compris la puissance d’attraction du game, sa force intrinsèque –, il ne peut y croire complétement (et dans le fond, il a raison). Alors, plutôt que de baisser sa garde, il dit :
 
– OK, je vais l’appeler. 
 
Il pense qu’il ne peut pas la décevoir, et que d’accepter, de se conformer à ce qu’elle respecte elle, la réussite, la politique, l’accès aux cercles restreints, va lui conférer dans son cœur la place définitive qu’il n’aurait même pas osé briguer lors de leur première promenade sur les Causses, il y a moins… d’un an. Qu’elle va enfin l’admirer.
 
– Il a laissé son portable ?
– Oui !
 
Oui, le PR a laissé son portable ! Sheila en est comme deux ronds de flan. À Thomas ? Qui, disons-le, s’est lui aussi au fil des mois pris au jeu. Lui aussi a été piqué par cette mouche facétieuse capable de transformer la dynamique vitale d’un être innocent en une soif de pouvoir déraisonnable, Sheila s’en rend compte. Elle voulait être Reine. Il est en train de devenir Roi. Pourquoi s’en priverait-il ? Il peut à son doigt passer l’anneau magique. C’est cette étincelle folle que Sheila lit dans ses yeux. Cela pourrait lui faire peur, mais, comme elle est amoureuse, comme elle aussi est décontenancée, elle trouve Thomas à cet instant beau, farouche – elle ne peut pas s’en empêcher, et elle s’en veut de ça, et Thomas le ressent –, elle pense qu’il est en train de croître. Et l’instant d’après, ou même quasiment en même temps, elle en éprouve une jalousie intense. Elle ressent cette opportunité que le président propose à Thomas comme une injustice monstrueuse.
 
– Tu vas accepter ?
 
La suite ressemble à un rêve. Un songe qui aurait lieu dans un ascenseur, puisque jusqu’au moment où, pénétrant dans le « Château » – le Saint des saints, l’Élysée –, pris par un nouveau jaillissement de cette force tellurique qui paraissait avoir eu raison de leurs esprits, elle reprendrait enfin pied, elle se sentirait portée par une sensation d’impesanteur. Manifestation prouvant, elle aurait pu le jurer, l’existence d’une autre dimension. Celle des fées, ou des lutins. Ou des dieux lorsqu’ils s’amusent à venir perturber votre existence.
 
– Je vous remercie de votre proposition. Je pense pouvoir faire à vos côtés du bon travail, dans un souci de mieux harmoniser la ruralité avec les impératifs de la modernité. Mais…
 
Elle est à quelques mètre de Thomas. Thomas est en train de parler au… président. Au PR. Et de lui dire « Mais… ».
 
– Mais… ?
 
Elle est si proche qu’elle entend la voix de Dieu qui résonne dans le haut-parleur interne du smartphone.
 
– Je dois d’abord obtenir l’aval des miens.
– Je comprends.
– Cela ne sera pas long. Je vous rappelle au plus vite.
 
Ensuite se tient une sorte de conseil, chez Médée, auquel elle et Jeanne sont conviées, mais sans y participer. Elles poireautent dans la cuisine, comme des gourdes, à fixer les bocaux de fœtus que le rebouteux collectionne. C’est la première fois qu’elles viennent là, et elles sont tellement sous le choc de la nouvelle – Thomas secrétaire d’État, ou conseiller spécial, on ne sait pas encore très bien – qu’elles y font à peine attention. 
 
Derrière la porte, le « conseil » est rapide.
 
– Il veut que tu fasses quoi ?
– Que je le conseille sur la paysannerie. Sur la ruralité.
– Il a besoin de toi.
– Oui.
– Ça se monnaye.
– C’est ce que je pense. Il faut une certitude pour la réserve.
– C’est donnant-donnant : on a les Causses, tu lui sauves la mise !
– Je ne peux pas lui dire ça aussi cash.
– Tu crois qu’ils se gênent ? Les politiques passent tout le temps des accords comme ça.
– Ou alors tu dis oui, et une fois dans la place, tu abats tes cartes.
– Quand « on » est dans la place. Vous venez avec moi.
– Comment ça ?
– André, toi, tu restes là, mais Médée vient avec moi. Et Justin aussi. J’ai dit à la sherpa que j’avais besoin de mon équipe.
– Elle a dit quoi ?
– Que c’était OK.
 
Thomas ressort le visage grave. Le coup de téléphone au PR est bref (personne n’a de temps à perdre, Thomas le sait, le com-prend).
 
– Oui. C’est d’accord.
– Merci.
 
Jeanne commence à pouffer silencieusement. Elle se mord les lèvres, mais c’est plus fort qu’elle. Contrairement à Sheila, plus à cran, sonnée, elle réalise l’incongruité de la situation. Elles, dans cette cuisine en formica, entourées de ces étagères de bocaux bizarres – un cabinet de curiosités, habité de fœtus de créatures effrayantes ? –, en train d’entendre le président lui-même dire merci à ce type qui quelques mois auparavant ne savait même pas qu’Internet existait. Non pas qu’elle cultive le moindre mépris, ou la moindre condescendance pour les habitants de Sainte-Croix (elle est enceinte de Justin, et ravie de l’être), mais c’est juste cocasse. Tellement dérisoire et éloquent sur la vanité de leur épopée. Tellement éloquent aussi sur la place des femmes. «  Pourquoi déjà nous a-t-on donné le droit de vote, meuf, finalement ? Pour rester dans l’antichambre pendant que les décisions se prennent ? » Ça y est, le grand conciliabule est terminé.
 
– Je descends l’hélico et comme ça, demain matin, je vous récupère dans le champ en contrebas de Chez Bello.
 
C’était ça. Pas tout à fait un ascenseur, mais un hélicoptère. Sheila n’a plus de doute sur ce qu’elle vit. Un rêve. D’ailleurs l’hélicoptère était une manifestation onirique récurrente. Elle avait déjà rêvé de l’hélicoptère. Une fois, quand elle était avec Thomas sur les Causses. Il lui en avait parlé. Et une autre fois, quand un drone de l’armée s’était posé à côté de la maison de sa grand-tante. Le drone, elle y avait repensé depuis, ressemblait à un hélicoptère. Un symbole issu de son inconscient. Mais avec quel signi-fiant ?
 
– Un hélicoptère ?
 
Elle l’accompagne jusqu’au sommet de la montagne. Ils y montent en jeep, maintenant elle ne le quitte plus. Maintenant qu’il est Roi. Mais sera-t-elle Reine ?
 
– Tu l’as depuis longtemps, l’hélicoptère ?
– C’est pour surveiller le troupeau, quand il sera de nouveau sur les Causses. Je l’ai racheté aux Domaines.
 
L’hélicoptère est monstrueux. Elle le trouve monstrueux. Une part de Thomas qu’elle ne connaît pas. Une excroissance métallique, qu’il lui a cachée. Avant qu’ils ne partent pour Paris, dans ce si curieux vaisseau, ils sont rentrés ensemble, chez lui. Elle reste collée à ces images. Il la prend par la main. Il la guide vers sa chambre. Elle l’embrasse. Un rêve. Elle est comme dédoublée, à la fois présente, en feu, et extérieure à elle-même, s’observant. Elle arrive à se l’avouer, avant de chavirer dans le lit, l’édredon douillet, l’armoire qui doit avoir des siècles avec le miroir dans lequel elle se voit, nue, dans les bras de Thomas, qui la prend. Ce n’est pas un rêve. C’est même, elle s’accorde cette pensée, plutôt (très) plaisant. Elle jouit. Plusieurs fois. Cela l’étonne elle-même. Cela ne lui est pas arrivé depuis longtemps. Avec Jean-Pierre, le sénateur dont elle était la maîtresse, elle prenait du plaisir, mais pas comme ça – c’était gênant de l’avouer, mais elle faisait parfois semblant. Thomas a autre chose. Amoureuse ? Non, c’était stupide. Juste une petite cristallisation. Elle allait se reprendre. Mais c’était tellement agréable en même temps. Tellement… inattendu.
 
– Ça te fait quoi, de devenir conseiller du président ? Ça ne te fait pas peur ?
– Je ne sais pas. Je ne crois pas. Je suis maire depuis longtemps. J’ai l’habitude des responsabilités. Je pense que c’est ça que le PR a dû sentir.
 
En décollant de Sainte-Croix – bruit des pales, tout le monde serré dans le cockpit –, elle voit le village devenir plus petit, les vautours planer à l’horizon, et son cœur se serre. Elle ne comprend pas pourquoi ils ne restent pas là, avec Thomas, paisiblement, à regarder ces demi-montagnes si belles, ces Causses magnifiques. Elle trouve le game violent, impitoyable. Mais plus ils se rapprochent de Paris, plus elle reprend le contrôle d’elle-même. La marque brûlante de son nouvel amant est encore sensible en elle, mais le désir, maintenant qu’elle intègre le choc du bouleversement, de régner elle aussi s’impose. Elle ne sait pas encore comment, ni selon quelles modalités, mais elle en est certaine, la porte du destin continue de s’ouvrir. Elle est en marche pour… une carrière grandiose ! Elle n’a pas quarante ans. En politique, à peine le début du commencement. Cyniquement, elle se dit que Thomas, quoi qu’il se passe, peut lui servir. Que cette histoire de conseiller rural ne sera pour lui qu’un épisode, alors qu’elle a ça, elle, dans le sang : l’attrait pour le game, la politique. Elle le sait. 
 
– La première chose à faire, c’est de rétablir un dialogue qui ne soit pas basé que sur la technologie. La terre, ce n’est pas une machine. – Thomas, déjà dans le concret.
– On doit renouer avec une connexion totémique, l’envie de la réintroduction du loup, ou de l’ours, en est d’ailleurs une manifestation maladroite. – Médée, plus fin psy que Sheila et Jeanne ne le supposaient.
– Oui, mais ça ne peut pas être le loup. Faut quelque chose de plus soft. Le loup, ça fait trop de dégâts, et c’est anxiogène. – Justin, pragmatique.
– Justement, le taureau. Le taureau c’est bien. – Thomas, toujours focus sur la résurrection du troupeau, voyant bien une tête de taureau empaillée dans le bureau du président. 
– Ou le renne. Le renne, se serait parfait, ça fait chamanique, et le chamanisme, c’est à la mode. – Justin, au fait des tendances.
– Oui, mais des rennes, il n’y en a pas en France. Mais c’est bien, oui, ça fait penser au père Noël. – Médée, songeur.
– Justement, si on est à l’Élysée, on peut peut-être en importer ? – Justin, encore, imaginant peut-être une livraison par avion, et facilement dédouanable.
 
Ce que Sheila ignore, par contre, c’est que Médée a fait un rêve. Avant même que la nouvelle, portée par les vents, se déploie sur les Causses, le rebouteux avait « vu » la destinée de Thomas. Le saint lui était apparu en songe. Thomas était là, immobile, digne, serein. Et le saint s’approchait de lui. Médée n’avait pu distinguer de quoi il s’agissait. Une couronne d’or ? Des lauriers de lumière ? L’éclat, trop violent, l’avait aveuglé. Mais Thomas était béni. Un destin l’attendait. Et Horace, à ses pieds, épris de gratitude, l’accompagnait de son regard bienveillant. Tout cela, bien entendu, se passait sur les Causses.
 
– Et Sheila ? avait demandé Thomas.
– Elle est là, je la vois, mais pas au premier plan. Plutôt en retrait.
 
C’est donc un presque Roi (et une Reine pour l’instant sur le banc de touche) que l’hélicoptère dépose à Issy-les-Moulineaux, dans un vrombissement de rotor. La sherpa – qui a repris la main – a fait envoyer des voitures. Thomas, qui s’attendait à des motards, peut-être au président lui-même venant l’accueillir, est légèrement déçu. Il ne lui faut pas longtemps, en arrivant au « Château », pour réaliser que, s’il a été intronisé, c’est avant tout dans le rêve de Médée, sur les Causses, où le saint se balade encore de temps en temps, car il n’a rien de mieux à faire. Dans la réalité, c’est un poil différent. Mais quand même…
 
– Waouh !
– Meuf, j’hallucine !
 
À peine Thomas a-t-il mis un pied dans l’aile du bâtiment où on lui alloue un bureau – miracle signifiant, car beaucoup de conseillers sont dans des annexes autour de l’Élysée – qu’il saisit (il n’est pas idiot) de quoi il en retourne. Une pièce de théâtre, qui a la particularité de se jouer en vrai. Mais avant tout un théâtre. Il comprend parfaitement ce à quoi il va servir. Après tout, avec Shei-la et Jeanne, il a été à bonne école. 
 
– Ce n’est pas grand, mais au moins vous êtes chez vous. Parfois on est obligé de partager les bureaux.
– Et puis on est proche des toilettes. – Justin, montrant que son sens de l’humour a résisté au voyage.
 
Thomas a donc l’intelligence de rentrer dans le game avec souplesse. De jouer le jeu. Et bien lui en prend, car au moment où il switche en douceur, saisissant qu’il y a tout intérêt, la fusée psychotrope lui explose dans le cerveau. Comme elle vient fusiller les neurones du reste de la bande. C’est le moment où Sheila arrive enfin à atterrir. La pre-mière pensée idiote qui lui traverse l’esprit à cet instant, c’est qu’elle n’a pas mis de préservatif avec Thomas. Elle espère qu’il n’a pas le sida – c’est idiot, pourquoi aurait-il le sida ? Et la seconde, c’est qu’elle est bel et bien à l’Élysée. 
 
– À l’Élysée, meuf ! Pince-moi, je rêve ! 
 
Sheila est recrutée elle aussi (elle l’apprend par la bouche de la sherpa, et pas de celle du souverain), comme conseillère, mais juste dans le staff de la sherpa – femme de l’ombre donc. Le président est absent de toute façon, en route pour le G20, où tous les Rois du Monde se retrouvent. 
 
– Le président était désolé de ne pas être là pour vous accueillir ! Il vous verra dès son retour.
 
Au regard de la sherpa, Sheila comprend aussi que personne n’est dupe. Que Thomas est ce qu’il est, une figure sympathique que l’on peut mettre en avant, mais que les vrais pros, ce sont Jeanne et elle. Enfin, c’est ce qu’elle se dit, mais aussi qu’elle n’a pas envie de devenir comme la sherpa. Maître Yoda flétri et sous stress, dans un nuage de vaporette. Pourtant elle comprend que c’est bien autre chose que du stress. Qu’il s’agit d’une drogue forte, avec un effet supérieur, et de loin, à celui qu’elle a éprouvé pendant la campagne pour devenir députée. Ou le soir de la victoire aux élections. Le game ici n’a pas la même saveur. Pas la même intensité. Elle le ressent au plus profond d’elle-même, l’espèce de substance biochimique se mêlant à la sensualité qui l’a envahie lorsque le corps de Thomas l’a étreinte – mon Dieu, quel amant, elle se fustige d’avoir ce genre de réflexion, c’était stupide et déplacé, ils avaient couché ensemble, so what ?
 
– Alors, heureuse ?
– Oui, surprise surtout.
 
Ça se brouille dans sa tête. Elle se raccroche au game. Les légendes urbaines sur les hommes politiques prenant de la cocaïne pour tenir le coup sont fausses, elle le vérifie. Le « Château » suffit. Pas besoin d’adjuvant. En plus du petit bureau dans l’aile droite – mon Dieu, que c’est vieillot (mais près de la Scène Centrale !) –, Thomas a droit à un immense apparte-ment rue du Cirque, provisoirement vide, dans lequel on loge les personnalités de passage. Ils y seront donc tous les trois, Justin, Médée et Thomas. Sheila se demande si Jeanne et elle vont y habiter aussi. Comme une coloc ? Et puis Thomas a cette phrase qui fait sourire la sherpa – et Jeanne et Sheila en écho, se mettant dans le ton, pas dupes –, bien que Sheila éprouve un soupçon de peine devant la naïveté de Thomas. 
 
– J’ai hâte de me mettre au travail !
 
Autant d’innocence lui fend le cœur. Elle comprend qu’il va être la risée d’un milieu dont il est à cent lieues. Elle trouve ça moche, mais sourit quand même, d’un air entendu. La sherpa répond cependant : « J’y compte bien. Il y a déjà plusieurs dossiers qui nous attendent ! » Comme elle a l’air sérieuse, Sheila ne sait plus sur quel pied danser. Si soudain Thomas avait une réelle valeur (une compétence ?) politique ? Ou alors tout cela continuait de participer de la farce. Du Gold Bullshit ? Sauf qu’à l’Élysée on n’était plus dans du Gold Bullshit. Cela devait porter un autre nom. Un truc plus fulgurant encore. Du Gold Bullshit, mais plus solide. Plus dense. Du Gold Bullshit Premium ! De la merde qu’on transformait en or. Un or dans lequel il était impossible de croquer sans risquer de se casser une dent. 
 
Mais elle se reprend encore. Pas avec Thomas. C’était impossible. Élysée ou pas, il était Thomas. Qui croyait que Poupoune était au ciel, et qu’un saint protégeait les Causses. Elle s’en veut à mort d’entretenir des pensées si condescendantes. Du coup, par effet de balancier, elle se permet de le retrouver charmant, avec sa candeur si déconcertante. Et le soir, elle part avec lui, elle l’invite chez elle, et Jeanne fait de même avec Justin, cela va de soi. Médée du coup se retrouve seul dans le grand appartement, avec du parquet qui craque, encore des cheminées, l’immeuble devait déjà être là au moment de la Révolution, peut-être même avant, et c’est donc par lui que va s’ouvrir le début de cette troisième épopée. 
 
Le rebouteux est d’abord désœuvré, perplexe. Il tourne en rond dans ce grand logement trop vaste pour lui. Dans un premier temps, il essaye de rencontrer les fantômes encore présents entre les vieux murs, s’entretient avec eux, leur demande leur assentiment, pour, lui aussi, accéder aux abords du trône. Puis, ayant obtenu leur bénédiction, il retourne à l’Élysée. Grâce à son badge, il n’a aucun mal à y pénétrer, il est fréquent que des collaborateurs travaillent la nuit. S’installant dans le petit bureau qui est dévolu à Thomas, et dans lequel il a aussi un pupitre – c’est le deal de la sherpa, OK pour des assistants, mais vous vous débrouillez avec un seul bureau –, il ouvre ainsi une séquence inédite dans la saga du nouveau jeune et moderne président : celle de l’irruption d’une vieille magie dans un monde qui ne sait plus très bien quoi en faire, ni même si ce genre de choses a vraiment existé un jour. 
 
Le « Château » lui plaît. L’inspire. Il y passe la nuit, se balade dans les couloirs, où il n’y a pas de caméras, mais où un gendarme avec une oreillette est présent tous les cinquante mètres. Son périmètre de circulation est restreint. Il a beau avoir un badge, tout n’est bien entendu pas accessible. Mais il joue franc-jeu et explique qu’il est l’assistant du nouveau conseiller du PR, et lui qui est toujours en dehors du monde, avec sa tête de cadavre et ses bocaux de fœtus et d’œufs de créatures, se coule dans la peau d’un nouveau personnage, plus sociable, malin, presque un intrigant. Comme s’il était presque chez lui. 
 
Ce qui n’est pas complètement faux. Parce que ce qu’il fait depuis toujours, avec Thomas, ce que faisait Médée le Vieux, ce n’est pas autre chose que ce que font tous les gens qui travaillent dans cet endroit : conseiller un roi. Les coulisses du pouvoir, cette ambiance, lui sont donc d’une certaine manière familière. Cela lui paraît même naturel d’être là, que leur petit royaume ait fini par attirer le grand roi de France, et que celui-ci les considère comme des égaux. Car peu importait la taille, seul le rang comptait. Et l’on savait bien qu’il existait des rois de tous petits États qui avaient été prestigieux. Et d’autres, de plus grands, qui s’étaient révélés piteux. 
 
Alors il se fait expliquer tout le fonctionnement du « Château » par le personnel présent cette nuit-là, et le courant doit passer suffisamment pour qu’on le renseigne avec gentillesse. Qu’on lui donne même des tuyaux, du genre que le petit personnel s’échange, et il sait très vite que si l’on veut avoir une audience, être pris au tél, il vaut mieux avoir dans la poche les filles qui font le secrétariat. Mais aussi que le cuisinier était important, et ce genre de petits trucs. Quand l’aube se lève, tandis que Thomas et Justin, chacun dans les bras de leur maîtresse, dorment encore, Médée a déjà pris la mesure de ce qui les attend.
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